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Fontainebleau serait-il un château Second Empire ? 

Cette question, quelque peu provocante, peut 

néanmoins se poser tant le règne de Napoléon III 

fut important pour la vénérable demeure des siècles. En 

effet l’empereur, sans oublier l’impératrice Eugénie, ont 

laissé en une vingtaine d’années une empreinte durable 

en ces murs, qui connurent tellement d’autres hôtes au fil 

des siècles, sous la forme d’aménagements nombreux 

parvenus en très grande partie intacts jusqu’à nos jours. 

Les Tuileries et Saint-Cloud disparus, Biarritz, l’Élysée et 

Villeneuve-l’Étang profondément transformés, Fontaine-

bleau apparaît ainsi comme l’un des derniers gardiens 

des souvenirs de la dernière Cour de France, peut-être 

même parfois plus que Compiègne, qui demeure pour-

tant dans l’imaginaire collectif comme la résidence 

emblématique du règne. 

Mais d’où vient cette fidélité jamais démentie du couple 

impérial pour son pied-à-terre bellifontain ? D’une vieille 

tradition tout d’abord, et de la volonté de Napoléon III de 

s’inscrire dans la longue lignée des souverains qui, depuis 

saint Louis, ont fait de Fontainebleau une destination 

privilégiée, en raison bien entendu de la chasse et de la 

forêt giboyeuse qui vient généreusement s’ouvrir sur les  

pelouses du château. Ainsi la Cour impériale se fera volon-

tiers nomade et inscrira pratiquement tous les ans le 

château cher à François  Ier à son almanach déjà bien 

rempli : « Si l’on voulait, pour le Second Empire, donner 

un pendant à la fameuse tenture des Mois, où Van der 

Meulen et Lebrun ont commémoré les maisons royales de 

Louis XIV, on pourrait choisir les Saisons. On compte en 

effet […] quatre grandes résidences impériales, et chacune 

d’elles reçoit la cour pendant une saison  : les Tuileries, 

théâtre des bals et des fêtes, pendant l’hiver, Saint-Cloud 

au printemps, Fontainebleau en été, Compiègne à l’au-

tomne1 ». D’autre part, pour l’empereur cet héritage histo-

rique se double d’une logique affection familiale. En effet, 

il n’oublie pas que c’est ici, dans la chapelle de la Trinité, 

qu’il fut baptisé le 4 novembre 1810. Et si la mémoire de 

son auguste oncle pèse encore dans le salon de l’Abdica-

tion et la cour des Adieux, c’est sans doute le souvenir 

d’un pèlerinage sur les traces de l’Empire en compagnie 

de sa mère adorée, la reine Hortense, au printemps 1831, 

qu’il chérit le plus  : « Quand le Prince-Président visita 

pour la première fois, en l’année 1849, la belle résidence 

de Fontainebleau, il avait à choisir entre l’appartement de 

l’Empereur et celui de la Reine Hortense, son illustre 

mère. Ce fut à ce dernier qu’il accorda la préférence2 ».

Ce premier rendez-vous entre le nouveau chef d’État et sa 

résidence n’est qu’une parenthèse de quelques heures 

pour l’inauguration de la voie ferrée entre Paris et 

Fontainebleau. Louis-Napoléon va en effet revenir l’année 

suivante pour deux jours, en mai, mais n’osant toujours 

pas s’installer dans l’ancien appartement de l’Empereur, 

il préfère s’établir au premier étage de l’aile Louis XV.  

Page 390

Manufacture impériale de Sèvres, 
vase dit de Chantilly, 1861.  
Placé en 1863 dans le grand salon 
du Lac.  

Page 391

Pierre-Alexandre Schoenewerk,  
Au bord du ruisseau. Sculpture  
en marbre achetée par l’impératrice 
en 1861 et placée en 1863 dans  
le grand salon du Lac (détail). 

Ci-dessus

Mayer et Pierson, Napoléon III  

et le prince impérial sur le perron 

des salons chinois à Fontainebleau, 
photographie vers 1863,  
collection Jean-Denis Serena. 

Page de droite

Barre et Huber Frères, décor  
de style Louis XV et chiffre impérial 
en carton-pierre, exécutés en 1861 
pour l’antichambre du premier 
appartement des Chasses  
du rez-de-chaussée. 
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Il fera de même en novembre 1852, se retrouvant ainsi à 

quelques encablures de deux invitées très particulières : la 

comtesse de Montijo et sa fille, Eugénie. C’est élevée au 

rang d’impératrice que cette dernière va retrouver 

Fontainebleau en novembre 1853, accompagnée du 

nouvel empereur qui, cette fois-ci, n’aura plus aucun scru-

pule à s’accommoder des meubles de ses prédécesseurs. 

Ceux-ci on d’ailleurs bien entretenu les lieux, notamment 

le dernier en date, Louis-Philippe, qui a voué une passion 

immodérée à Fontainebleau et à son histoire en y enga-

geant des travaux considérables. Ainsi, si des décors 

anciens eurent à souffrir quelque peu des bons soins de la 

monarchie de Juillet, du moins Napoléon  III va-t-il 

pouvoir bénéficier d’une maison modernisée et entière-

ment meublée. L’empereur pourrait pleinement s’en satis-

faire, pourtant à peine arrivé, outre les derniers chantiers 

du règne précédent à achever, il ordonne de nouveaux 

aménagements, et non des moindres  : la création d’un 

théâtre de quatre cents places. L’ancienne salle située dans 

l’aile de la Belle-Cheminée est, il vrai, vétuste – elle date de 

1725  – et malcommode à l’usage  ; elle sera d’ailleurs 

réduite en fumée lors d’un incendie en 1856. L’architecte 

Hector Lefuel, qui connaîtra plus tard son heure de gloire 

au Louvre, est donc chargé dès 1853 de trouver dans l’aile 

Louis XV la place afin d’établir ce nouveau lieu de diver-

tissement de la Cour. Il va prendre la forme d’une version 

délicieusement capitonnée et bouton d’or du petit théâtre 

de la Reine à Trianon. Les métrages de damas jaune sont 

fournis par le Garde-Meuble impérial tandis que le peintre 

Voillemot peuple le plafond de victoires et autres putti 

dodus. Fourdinois et Jeanselme se partagent la création 

des sièges, inspirés de chaises de Georges Jacob, et les 

Double page précédente

Vue actuelle du théâtre impérial  
du château de Fontainebleau, 
construit entre 1853 et 1854 par 
Hector Lefuel.

Ci-dessus

Vue actuelle du foyer du théâtre 
impérial, 1853-1854. 

Page de droite

Maison Jeanselme, paire  
de chaises en bois sculpté et doré, 
recouvertes en soie bouton d’or 
capitonnée, exécutées en 1854 
pour le théâtre impérial.
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En haut

Invitation pour une représentation 
au théâtre impérial, vers 1855. 
Collection particulière.

Ci-dessus 

Maison Fourdinois, fauteuils 
confortables recouverts en soie 
bouton d’or capitonnée,  
exécutés en 1853 pour le salon  
de l’Empereur du théâtre impérial.

À droite 

Vue actuelle du salon de l’Empereur 
du théâtre impérial. 
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bronzes de Marquis sont également copiés sur des modèles 

du xviiie  siècle. Les travaux sont effectués dans la hâte 

pour pouvoir assouvir une autre grande ambition de 

Napoléon III : recevoir à Fontainebleau la reine Victoria 

durant l’été 1855. Finalement le voyage ne se fera pas et ce 

sera Saint-Cloud qui accueillera la souveraine britannique. 

Le théâtre impérial, quant à lui, ne sera inauguré qu’en 

1857. Dans tous les cas, ce début de règne va donner le 

ton  : à Fontainebleau le Second Empire va vouloir s’af-

firmer avec éclat.

Ce n’est pourtant pas dans les appartements de l’Empe-

reur que l’on trouvera quelque changement ou toute 

autre concession au goût contemporain. Napoléon III va 

en effet largement se satisfaire des aménagements créés 

un demi-siècle plus tôt sous le Premier Empire et qui 

n’ont guère changé depuis, y compris le mobilier. Tout au 

plus un caprice de Louis-Philippe, l’installation, en guise 

de salle de bains, du cabinet des Glaces de l’hôtel du 

Garde-Meuble est à relever dans cette suite de pièces 

quelque peu austères mais qui correspondent bien à l’es-

prit pragmatique du maître des lieux. Il n’en va pas de 

même chez l’impératrice. Eugénie se plaît en effet beau-

coup à Fontainebleau, où elle se sent pleinement investie 

de son rôle, dans la lignée des souveraines qui ont fait 

l’Histoire. Sa chambre à coucher ne saurait la contredire : 

l’impressionnante pièce abrite les songes des reines depuis 

le xvie  siècle. À la solennité des lieux, au mobilier d’éti-

quette un peu lourd et froid, l’impératrice oppose une 

quantité de petits meubles volants, une chaise longue et 

des fauteuils confortables capitonnés, regroupés près de 

la cheminée, formant un îlot de confort victorien fort 

apprécié. Le lit, auquel elle ajoute son chiffre sculpté, est 

celui créé en 1787 pour Marie-Antoinette. Eugénie voue 

d’ailleurs à cette dernière un véritable culte, favorisant 

ainsi le retour en grâce des meubles et des ornements du 

xviiie siècle dont elle souhaite peupler ses appartements : 

« Elle avait un talent à elle pour harmoniser les tentures et 

les tapis, disposer les meubles et les objets d’art. Je crois 

qu’elle a contribué à nous inoculer la manie du bibelot et 

nous a appris à encombrer le milieu des pièces, à y dessiner 

des routes compliquées, à y aménager des coins indépen-

dants les uns des autres et de caractère différent3 ». C’est 

justement le cas dans son salon, décoré en 1786 en style 

arabesque raffiné par les peintres Bourgeois et Touzé 

d’après les dessins de Pierre Rousseau, où l’impératrice 

goûte peu le mobilier Empire qu’elle juge décidément 

démodé. Se piquant ainsi de décoration, elle le remplace 

entre 1855 et 1858 par des sièges Louis  XVI en bois 

sculpté et doré, recouverts d’une soierie à fleurs multico-

lores dont une partie est issue de la vente des biens du 

comte de Vaudreuil en 1788. Sont également ajoutées 

deux encoignures de Riesener provenant des collections 

de Mesdames au château de Bellevue. L’éclectisme n’étant 

jamais loin, Eugénie conserve néanmoins, de l’ancien 

Page de gauche 

Vue actuelle du lit de l’impératrice 
au château de Fontainebleau.  
Créé pour Marie-Antoinette, ce 
meuble fut utilisé à partir de 1853 
par l’impératrice Eugénie ; le chiffre  
de la tête du lit fut alors remplacé.

Ci-dessus 

Vue actuelle du cabinet des Glaces 
de l’hôtel du Garde-Meuble, 
remonté sous la monarchie  
de Juillet dans la salle de bains de 
l’Empereur à Fontainebleau.  
Paris, Hôtel de la Marine.

Double page suivante

Cabinet d’ébène dit de l’Odyssée, 
vers 1650. Intérieur décoré  
d’après des gravures de  
Théodore Van Thulden illustrant  
des compositions peintes par  
Primatice dans la galerie d’Ulysse 
du château de Fontainebleau.  
Placé en 1861 par Napoléon III 
dans le salon de François Ier.
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aménagement, un grand guéridon dit des Saisons, en 

porcelaine de Sèvres dû à l’architecte Brongniart  : il 

servira pour le thé de l’après-midi offert à un petit cercle 

d’invités. Cependant sa pièce préférée est, sans surprise, 

l’ancien boudoir de Marie-Antoinette, havre d’une fémi-

nité exquise au décor également imaginé par Pierre 

Rousseau. Femme de son époque, la souveraine y fait 

installer dès 1854 une salle de bains et des commodités 

modernes. Si l’on raille volontiers à la Cour cette manie 

de déplacer les meubles et de jouer à la décoratrice d’inté-

rieur, il n’empêche que la souveraine connaît parfaite-

ment ses classiques  : elle fait ainsi placer en 1858 un 

ensemble de sièges anonymes repérés dans un apparte-

ment du château, qui s’avéreront plus d’un siècle et demi 

plus tard comme étant de Georges Jacob et issus du 

cabinet doré de Marie-Antoinette à Versailles. À ces 

éléments originaux, Eugénie n’hésite pas à adjoindre des 

copies, notamment un canapé par Cruchet et des éléments 

très contemporains comme une toilette de Fourdinois, un 

guéridon de Wassmus ou encore des porte-lampes par 

Barbedienne. L’ébéniste du château, un dénommé 

Poindrelle, amoureux des lieux, et peut-être de l’impéra-

trice, ira même jusqu’à exécuter en dehors de ses heures 

de travail deux jolies consoles qui viendront compléter 

fort agréablement l’ameublement de la pièce. 

À côté de ces appartements privés réservés aux souve-

rains, les pièces officielles, ouvrant sur la cour Ovale, 

forment le cœur historique de Fontainebleau : « C’était la 

première fois que je pénétrais dans les grands apparte-

ments du palais. Ils étaient à moitié clos, à cause de la 

chaleur et l’on ne faisait qu’entrevoir dans les demi-

ténèbres les magnificences vraiment royales de cet inté-

rieur. Cela laisse bien loin tout ce qu’on voit aux Tuileries, 

à Saint-Cloud et à Compiègne. Toute la splendeur des 

Valois éclate en plein relief dans ces galeries, ces panneaux, 

ces boiseries, ces plafonds élégants et superbes. Versailles 

peut seul donner l’idée des ces merveilles d’ornementa-

tion avec l’infériorité de l’art du xviiie siècle sur l’art de la 

Renaissance. Les fonctionnaires en uniforme et un petit 

nombre de femmes en grande toilette apparaissent 

comme des ombres minuscules au milieu de cette mise en 

scène écrasante4 ». Largement restaurés sous Louis-

Philippe, les Grands Appartements recevront sous le 

Second Empire un ameublement en adéquation avec leur 

esprit historiciste. Il sera Louis  XV dans le salon du 

Conseil, avec un ensemble créé par Cruchet en 1847 pour 

le duc de Nemours aux Tuileries. Il se voudra Louis XIV 

dans les salles Saint-Louis, le salon François Ier et le salon 

des Tapisseries, avec des sièges par Fourdinois et des 

meubles d’inspiration Boulle placés dès 1852. Le 

Louis  XIV sera également à l’honneur dans le salon 

Louis XIII et ses fauteuils d’époque, achetés en 1856 à la 

vente du château d’Effiat, complétés par la suite de copies. 

En marge des ces meubles imposants et protocolaires vont 

Ci-dessus

Félix Rémond, table à ouvrage, 
acquise par le Garde-Meuble  
en 1834, envoyée à Fontainebleau 
sous le Second Empire et placée 
dans le salon des Tapisseries  
(avant 1855) . Chêne d’Australie, 
acajou, citronnier, écaille et nacre. 
(Jean Vittet). Inv. F 218 C.

Page de droite

Salon des Tapisseries.  
Tapisserie de l’Histoire de Psyché, 
bas d’armoire style Boulle  
par Jacob-Desmalter et sièges  
de style Louis XIV par Fourdinois 
placés dans la pièce sous  
le Second Empire.

Double page suivante

Appartement Louis XIII 
(appartement du Pape).
Vue actuelle de l’antichambre, 
aménagée à partir de 1859.
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Ci-dessus

Pietro Martinori, guéridon  
aux armes papales en marqueterie  
de marbre provenant du mont 
Palatin à Rome et offert par Pie IX  
à son filleul le prince impérial.  
Placé dans la grande chambre à 
coucher de l’appartement Louis XIII 
(appartement du Pape).

À droite et double page suivante

Appartement Louis XIII 
(appartement du Pape),  
vue actuelle de la grande chambre 
à coucher, mobilier de style 
Renaissance en noyer de la maison 
Fourdinois, mis en place en 1860.  
Détail de la courtepointe brodée  
du lit en velours, reps et fil d’or.  
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proliférer les chaises légères en bois de sycomore, dites de 

Chiavari –  dorées, peintes, noircies, couvertes ou à 

franges –, regroupées autour des tables pour favoriser les 

conversations. Symboles de toute une époque, les fauteuils 

confortables recouverts de lampas éclatants et autres 

chauffeuses aux passementeries élaborées vont également 

égayer les salons par leurs formes rondouillardes et 

sympathiques. Tout ceci va former le cadre grandiose des 

réceptions impériales de la première moitié du règne, 

accueillant un public particulièrement choisi.

C’est en effet à partir de 1857 et jusqu’en 1868 que 

Napoléon  III et Eugénie vont organiser, chaque année 

ou presque, ce qu’il est bien convenu d’appeler les « séries » 

de Fontainebleau. Ainsi, en général durant la saison esti-

vale, le couple impérial réputé pour sa générosité va 

accueillir des séries d’invités venus en villégiature le temps 

d’une semaine. Moins retentissantes que celles de 

Compiègne, les invitations à Fontainebleau sont la marque 

d’une sollicitude particulière de la part des souverains, 

qui aiment s’entourer ici de familiers dans une atmos-

phère qui se veut moins formelle. En cela, une cinquan-

taine tout au plus de privilégiés seront admis au château, 

parmi lesquels figurent d’ailleurs un certain nombre 

d’habitués : « En entrant dans la Cour des Fontaines, j’ai 

aperçu l’Impératrice qui venait du jardin anglais. Un 

vieux monsieur marchait à côté d’elle en regardant les 

pavés. Mise soignée et même coquette ; pantalon gris, gilet 

blanc, ample cravate bleu ciel, d’ancien style. Un gros nez 

à bout carré, de forme curieuse, le front haché de quatre 

profondes rides cruciales, l’œil rond, froid, un peu dur, à 

l’ombre d’un sourcil épais et derrière le miroitement du 

pince-nez. L’allure générale très raide. Probablement un 

Page de gauche

Ateliers du Garde-Meuble, fauteuil 
confortable et chaises chauffeuses 
recouverts en soie capitonnée. 
Placés dans le salon Louis XIII  
sous le Second Empire.

Ci-dessus

Chaises légères en bois de bambou 
doré. Placées dans le salon 
Louis XIII sous le Second Empire.

Double page suivante

Vue actuelle du salon Louis XIII. 
Mobilier mis en place sous le 
Second Empire. Série de sièges 
Louis XIV recouverts en damas bleu 
achetés en 1856 à la vente  
du château d’Effiat, complétés  
par des copies.
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diplomate anglais. L’Impératrice m’appelle pour me 

présenter. C’est Mérimée5 ». « Don Prospero », comme le 

nomme affectueusement Eugénie, sera ainsi souvent 

accompagné de membres de la famille impériale, d’offi-

ciels de la Cour, de ministres ou encore de représentants 

du monde diplomatique, de l’industrie et des arts  : la 

princesse Mathilde, les princes Napoléon, les Murat, le 

duc et la duchesse de Hamilton, la grande-duchesse de 

Bade, les ducs d’Albe, les Walewski, lord et lady Cowley, 

le chevalier Nigra, les Rouher, les Pereire et les Rothschild : 

« Nous avons ici quantité de monde assez bien assorti, ce 

me semble, beaucoup moins officiel que d’ordinaire ; ce 

qui ne nuit pas à l’entente cordiale des invités6 ». Plus 

exceptionnellement, un souverain ou un prince étranger 

peut honorer le château de sa présence  : le grand-duc 

Constantin de Russie en 1857, la reine de Hollande en 

1858, la grande-duchesse Marie de Russie en 1859, la 

princesse Marie de Leuchtenberg en 1866, les souverains 

belges, le roi de Prusse et le tsar en 1867. Tous viendront 

de Paris par train spécial et seront accueillis au château, 

élevé ainsi au rang de grand hôtel. Quelques semaines 

avant de début du séjour, Fontainebleau s’est déjà trans-

formé en ruche grouillante des différents corps de métiers 

chargés, sous la haute vigilance du comte Vaillant, grand 

maréchal du palais, de déhousser les sièges, vernir les 

meubles, frotter les parquets et épousseter les rideaux. La 

régie du château doit en effet redonner rapidement à la 

demeure historique, ouverte déjà régulièrement au 

public, son caractère résidentiel, notamment en récep-

tionnant des quantités de meubles expédiés par chemin 

de fer « à grande vitesse » depuis la capitale par le Mobilier 

de la Couronne et le service des Fêtes. Les autres rési-

dences impériales, les Tuileries, Saint-Cloud et 

Compiègne, sont également sollicitées pour envoyer en 

prêt tapis de la Savonnerie, tapisseries des Gobelins, lumi-

naires et objets personnels des souverains. L’empereur et 

l’impératrice vont d’ailleurs précéder leurs hôtes de 

quelques jours, seulement entourés de leur service d’hon-

neur, qui comprend tout de même près de quarante 

personnes. Eugénie, en maîtresse de maison attentive, 

veille en effet jalousement au confort de tous et souhaite 

superviser les derniers préparatifs. C’est elle qui dresse les 

listes, vérifie l’envoi des cartons, désigne les logements et 

ménage les susceptibilités éventuelles  : « Mais c’est à 

Fontainebleau et à Compiègne qu’elle devait faire les plus 

grands efforts pour donner à l’hospitalité impériale tout 

son charme et tout son éclat. C’est là qu’elle avait à 

déployer ses talents pour l’organisation des plaisirs en 

général, comme pour l’intelligence des caractères et la 

séduction7 ». Fort heureusement, les lieux sont assez vastes 

pour pouvoir contenter tout le monde. Les appartements, 

classés par catégories selon leur importance, sont en effet 

nombreux à Fontainebleau : Petits Appartements, accueil-

lant le prince Napoléon ; celui dit de Maintenon, réservé 

Ci-dessus

Appartement de Mme de Maintenon,  
salon. Mobilier en bois doré de style 
Louis XIV recouvert d’une tapisserie 
au petit point mis en place  
en 1863 (détail).

Double page suivante

Appartement des Chasses,  
premier étage, chambre à coucher 
du Prince impérial. Mobilier mis  
en place entre 1856 et 1863.

Page de droite

Appartement du pavillon  
des Aumôniers. Sièges ayant figuré 
dans les appartements  
du château de Fontainebleau  
sous le Second Empire.



F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

418 F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

419



F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

420 F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

421

à la princesse Mathilde ; appartement de l’aile Louis XV 

où réside le prince Jérôme ; celui du Pape pour la grande- 

duchesse de Bade et les hôtes étrangers à honorer  ; et 

enfin appartement des Chasses pour l’héritier du trône, 

le prince impérial. À côté de ces suites prestigieuses, 

d’autres appartements sont naturellement beaucoup plus 

modestes, mais toujours meublés avec élégance et dans 

un réel souci de confort. Ils sont souvent regroupés 

autour de la cour des Princes comme, en 1858, celui de la 

comtesse Stéphanie de La Pagerie, cousine de l’empereur  

« Pour le reste il me serait impossible de décrire ou même 

simplement de dire la quantité de chambres, d’apparte-

ments, de galeries, de corridors, d’escaliers que renferme 

le château, on s’y perd vingt fois pour une […]. Mon 

appartement se trouvait dans la cour des Princes, qui me 

servait de boussole pour m’orienter. Malgré cela voulant 

un matin voler de mes propres ailes pour faire un voyage 

d’exploration dans le palais, je me suis parfaitement 

perdue et j’ai erré plus d’une demie heure sans pourvoir 

retrouver ma cour des Princes. J’étais exaspérée, si 

furieuse même que, rencontrant le duc de Bassano, qui se 

montrait à point pour me remettre dans la bonne voie, je 

lui ai déclaré que je préférerais le dernier des chalets de 

Tegernsee à sa grande baraque de château. Il a ri et m’a 

remise dans le droit chemin8 ». Ainsi hébergés, et aiguillés, 

dans l’imposante maison, les hôtes de Napoléon III vont 

pouvoir apprécier leur séjour suivant un programme 

presque immuable, fait essentiellement de petites choses 

Ci-dessus

Maison Christofle, couverts  
en métal argenté en usage dans  
les résidences impériales sous  
le Second Empire.  
Collection Jean-Denis Serena.

Ci-dessus à droite

Jattes de cuisine en faience  
du service de l’office, en usage 
sous le Second Empire.

Page de droite 

Appartement du pavillon  
des Aumôniers, chambre à coucher 
aménagée en 1868. Pots de nuit, 
pots à eau et boîtes à éponge  
en porcelaine dure utilisés dans  
les appartements de suite  
à Fontainebleau sous le Second 
Empire.

Double page suivante

Vue actuelle de l’étang des Carpes.
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délicieusement contraignantes  :  « Que voulez-vous ? On 

ne fait jamais rien ici, et cependant on n’est jamais libre9 ! ». 

Quand la chasse n’exige pas un départ fort matinal, les 

débuts de journée sont généralement à la discrétion de 

chacun. On en profite alors pour engager les premières 

conversations, se rendre visite, s’essayer au jeu de paume, 

découvrir le parc et la ville. L’empereur lui-même, quand 

il n’est pas pris par un conseil ou une audience dans la 

salle du Trône, aime se promener à Fontainebleau. Il y 

fait des achats de souvenirs locaux, des porte-plumes et 

autres boîtes en genévrier, qu’il distribuera lors de lote-

ries organisées le soir dans ses salons. Il n’oublie pas 

également de faire le tour des marchands de curiosités, 

de Fontainebleau, une colonie très “moderne”, qu’on 

baptisa le club des bébés. La cour d’amour n’en siégea pas 

moins avec Mme Przedjeçka pour présidente et Mérimée 

pour secrétaire11 ». Pour contrer l’ennui qui, malgré tous 

les efforts des hôtes, arrive bien vite, l’impératrice organise 

des excursions dans les environs. Des chars à bancs sont 

alors avancés et c’est toute une équipée joyeuse et endi-

manchée qui s’en va en forêt de Fontainebleau. On passe 

par Barbizon, on va à Thomery pour voir l’atelier de Rosa 

Bonheur, on s’enchante de la tour Denecourt et on s’at-

tarde plus qu’il ne faut dans les gorges de Franchard. Des 

jeux sont organisés, le chahut l’emportant sur le rang et le 

protocole  : « Quelquefois on descendait de voiture pour 

achetant au passage meubles anciens et objets d’art qui 

viendront enrichir les trésors du château. La découverte 

de ce dernier est bien entendu une activité de choix pour 

les invités. Arrêt incontournable, l’impressionnante biblio-

thèque de la galerie de Diane installée en 1858 et placée 

sous la science bienveillante de Champollion-Figeac, puis 

d’Octave Feuillet. Le déjeuner, organisé parfois sous les 

frondaisons du parc, est servi généralement dans la 

galerie Henri II, ou, quand le comité est plus restreint, 

dans la salle des Gardes. 

Si la chaleur n’est pas trop suffocante, l’après-midi est 

largement passé dans les jardins, prolongement naturel 

des salles du palais. On prend alors le temps de flâner sur 

le Grand Parterre, croisant au détour d’un chemin le 

prince impérial à cheval, accompagné de son écuyer, 

Bachon. Les messieurs s’attardent dans la cour de la 

Fontaine, accoudés au parapet donnant sur la pièce 

d’eau, décoré de grands vases en terre vernissée, jetant 

quelques croûtons aux carpes voraces. L’étang accueille 

justement une très ludique et hétéroclite flotte d’embar-

cations –  caïque turque, gondole vénitienne, felouque 

égyptienne –, dont la manœuvre par les quelques marins 

en herbe s’y aventurant ne manque pas de provoquer 

quelques cris et éclats de rire : « je suis revenu en côtoyant 

les bords de l’étang couvert d’une flottille de barques et 

de petits trois-mâts pavoisés. Les barques circulaient à 

travers les îles, étalant au soleil leurs voiles blanches 

comme des ailes de cygnes. Il y a au centre de l’étang, sur 

un îlot, un pavillon dont les tentes, les stores et les 

drapeaux flottants ont un joli air de fête10 ». Le pavillon 

de l’étang a d’ailleurs été aménagé par Eugénie en un 

coquet salon doté de grandes jardinières, de canapés 

capitonnés en maroquin et de plusieurs guéridons. Sa 

Majesté y prend le thé ou, moins avouable, y fait tourner 

les tables en compagnie de ses dames d’honneur en mal 

de frissons. Sur les rives et dans le jardin anglais tout 

proche sont disposés des parasols, des hamacs et même 

un pavillon de tir confortablement meublé de sièges en 

damas rayé. Passionné de science, Napoléon  III aime 

faire naviguer un petit vapeur alimenté au charbon, 

quand il ne demande pas l’aide de volontaires pour 

actionner les pompes des puits artésiens qu’il a fait établir 

dans une contre-allée. 

Tout est fait pour distraire cette cour composée pour l’es-

sentiel de jeunes gens dont l’âge ne dépasse pas trente 

ans  : « Cet été-là, on imagina de faire revivre les cours 

d’amour, de discuter des cas de conscience amoureuse et 

de rendre des arrêts, comme faisaient les belles précieuses 

du xive et du xve  siècle. Le divertissement parut un peu 

froid et suranné à certaine partie de la jeunesse, qui fit un 

schisme et alla fonder sur une pelouse, au fond du petit lac 

Ci-dessus 

Mayer et Pierson, La Cour impériale 

à Fontainebleau le 24 juin 1860, 
photographie. Château de 
Fontainebleau, cabinet des Arts 
graphiques.

Ci-dessus

Ferdinand Bac, La Cour impériale  

à Fontainebleau en 1859, dessin 
vers 1930. Palais de Compiègne, 
MMPO 1337/4.

Double page suivante

Vue actuelle du jardin anglais.
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prendre le thé en plein air ou pour faire une excursion 

dans les rochers. Je me souviens qu’aux Sables-d’Arbonne 

nous nous lançâmes, une quinzaine environ, nous tenant 

par la main, sur une pente très raide. On glissait, on 

tombait, puis on était emporté sans que les pieds 

touchassent terre. Nous dévalions comme un ouragan ; les 

jeunes filles poussaient des cris de peur et de joie. En arri-

vant en bas, on constata qu’on avait laissé en route quelques 

pans de robes et quelques talons de bottines12 ». Eugénie, 

infatigable marcheuse, finit par épuiser son entourage 

dans ces  foulées qui se font interminables et qui sont 

redoutées par les pieds délicats. Malgré la mine déconfite 

de ces dames, elle insiste parfois à vouloir rentrer à pied au 

château, renvoyant alors voitures et cochers. Moins aven-

tureuses, des visites sont également organisées à l’hippo-

drome de la vallée de la Solle où l’entourage impérial peut 

assister à partir de 1862 à quelques courses du haut d’un 

pavillon au faux air de chalet suisse. Institution séculaire à 

Fontainebleau, la chasse est aussi un passage incontour-

nable du séjour. Qu’elle soit à tire au Grand Parquet ou à 

courre en forêt, c’est l’une des activités favorites de l’empe-

reur, qui profite également de quelques parties en 

novembre et décembre. Il est vrai que l’équipage impérial 

a fière allure, vêtu d’une livrée inspirée de la vénerie de 

Louis XV  : « L’équipage de la vénerie impériale chassait 

alors tous les cinq jours dans la forêt. L’impératrice, qui 

montait fort bien à cheval, suivait fréquemment les chasses, 

escortée par un escadron de veneurs de choix. Les officiers 

de cavalerie de la garnison, appartenant à l’un des six régi-

ments de la Garde impériale, arrivaient au rendez-vous 

dans un char-à-bancs de poste, enfourchaient de magni-

fiques chevaux et s’empressaient, de leur côté, autour de la 

plus charmante amazone qui se puisse imaginer. 

L’uniforme de la vénerie, avec son habit traditionnel de 

forme ancienne, ses bottes fortes, sa culotte en peau de 

daim et son classique lampion, rappelait le costume des 

grands seigneurs du dix-huitième siècle et donnait aux 

chasses à courre un cachet ancien régime des plus pitto-

resques et des plus grandioses13 ». Quand le tableau est 

présentable, une curée froide aux flambeaux est organisée 

le soir dans la cour Ovale, offrant une scène fascinante aux 

spectateurs installés dans le portique de Serlio. 

Quand il n’est pas organisé  à l’extérieur par le « service 

de la Forêt » et ses agapes faussement champêtres, le 

dîner demeure une grande affaire. Habits et culottes 

pour les messieurs, grands décolletés et diamants pour 

les dames, il est dressé dans la galerie Henri II sur une 

longue table couverte de nappes brodées d’étoiles et 

d’abeilles. La porcelaine, frappée du chiffre impérial, et 

le surtout composé de six vases Médicis débordant de 

fleurs et de fruits sont en porcelaine de Sèvres, l’argen-

terie de Christofle. Le service est assuré par des valets de 

pied en grande livrée et perruque poudrée et la musique 

par la Garde impériale, cantonnée dans la tribune. Plus 

rarement, un grand bal est donné et on se met à valser 

sous les fresques de Primatice. Habituellement les soirées 

se déroulent en effet assez bourgeoisement dans les 

Grands Appartements. Des billards chinois et japonais 

sont installés dans les salles Saint-Louis, des parties de 

cartes proposées dans le salon Louis  XIII. Certains 

jouent aux charades et à colin-maillard. Eugénie s’en-

toure d’un petit cercle de conversation dans le salon des 

Tapisseries tandis que l’empereur, une cigarette à la 

main et son café rapidement avalé, se retire dans son 

cabinet pour travailler. Parfois les résonances méca-

niques d’un piano se font entendre et un petit bal est 

improvisé. De même une scène de fortune peut être 

montée dans le salon Louis  XIII pour des comédiens 

amateurs. L’assemblée s’assoupit irrémédiablement, 

parfois un peu trop au goût des plus dynamiques qui 

n’hésitent donc pas à déserter les salons au profit de 

perspectives plus sympathiques : « Puis arrive une série 

de chambellans, d’aides de camp, d’officiers d’ordon-

nance, d’écuyers, de veneurs. C’était le clan des viveurs 

comme nous les appelions, s’échappant dès qu’ils le 

pouvaient pour courir dans un salon du rez-de-chaussée, 

près de la terrasse, donnant sur l’étang aux carpes, où ils 

avaient établi pour eux une façon de club14 ». Créé juste-

ment pour animer les soirées mais rendu souvent impra-

ticable par la chaleur qui y règne, le nouveau théâtre ne 

sera finalement utilisé que très sporadiquement. 

L’empereur y favorise les pièces de boulevard à la mode 

jouées par les troupes du Gymnase ou du Théâtre 

Français venues spécialement de Paris pour la représen-

tation. Le spectacle, comme souvent, est avant tout dans 

la salle : « Mettez au parterre les brillants uniformes des 

En haut

Levitsky, L’Impératrice  

et le prince impérial à cheval  

dans la cour d’honneur du château, 
photographie vers 1863.  
Collection Ron Sheeley.

En haut

Manufacture impériale de Sèvres, 
service au chiffre de l’empereur  
en usage dans les résidences 
impériales. Flûte à champagne  
en cristal taillé au chiffre impérial. 
Collection Jean-Denis Serena.

En haut

Menu du dîner servi le 18 juin 1858. 
Double page suivante

Cour de la Fontaine,  
rez-de-chaussée du Gros Pavillon, 
perron des salons chinois.  
Chiens « Fu » mis en place  
vers 1865.
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officiers de la garnison  ; au premier étage, au milieu 

l’Empereur, l’Impératrice et autour d’eux toutes les 

dames dans leurs brillantes toilettes, au-dessus les invités 

de la ville, et voyez s’il est possible d’avoir une salle de 

spectacle mieux garnie. C’est un vrai bijou15 ! ». Vers 

minuit, après une dernière révérence, l’impératrice s’en 

retourne dans ses appartements et libère ses invités 

jusqu’au lendemain.

À partir de 1860, Napoléon III et Eugénie vont vouloir 

quelque peu s’émanciper de l’atmosphère au demeurant 

pesante des Grands Appartements et créer des espaces qui 

leur sont propres. L’ambiance bon enfant des séjours s’ac-

corde en effet mal avec les vénérables lambris du xviie siècle. 

Il y a une certaine discordance iconoclaste entre le pres-

tige, l’histoire des murs et leur utilisation effective en lieu 

de villégiature. Comme pour donner des gages aux 

fantômes du passé et se faire pardonner cette trop grande 

légèreté, un  important évènement d’État est organisé le 

27 juin 1861 : la réception des ambassadeurs siamois dans 

la galerie Henri II, écho moderne de la tout aussi extraor-

dinaire ambassade reçue par Louis  XIV à Versailles en 

1686. Au même moment le couple impérial demande à 

l’architecte Alexis Paccard de réfléchir à l’élaboration de 

nouveaux salons au rez-de-chaussée du Gros Pavillon. Les 

lieux, en effet idéalement situés, ouvrent généreusement 

sur les pelouses du jardin anglais, les cours d’honneur et 

de la Fontaine, et facilitent grandement l’accès aux berges 

de l’étang. Paccard parvient à imaginer, dans ce qui était 

l’appartement du grand maréchal du palais, une suite de 

pièces strictement réservées à la détente : une galerie, un 

grand salon, une salle de billard et un fumoir. Suivant le 

projet de très près, l’impératrice suggère de supprimer la 

salle de billard et d’aménager un lieu beaucoup plus 

original : un musée rassemblant les cadeaux offerts par les 

ambassadeurs du Siam et les nombreux objets provenant 

de la campagne de Chine de 1860 et du sac de l’ancien 

palais d’Été de Pékin par les troupes franco-britanniques. 

Eugénie, tout comme Victoria, s’est en effet vue offrir une 

bonne partie de ce butin. Le ton de la décoration étant 

ainsi donné, ces quelques pièces passeront à la postérité 

sous le nom de salons chinois de l’impératrice Eugénie, qui 

va bien entendu en diriger l’ordonnance. 

Ci-dessus

Jean-Léon Gérôme, Réception  

des ambassadeurs du Siam  

à Fontainebleau le 27 juin 1861, 
1864. Château de Versailles. 

Page de droite 

Salons chinois, antichambre,  
palanquin offert à l’impératrice lors 
de la réception des ambassadeurs 
du Siam le 27 juin 1861.

Double page suivante 

Vue actuelle du grand salon du Lac, 
aménagé en 1863.
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Page de gauche

Charles Cordier, Femme arabe, 
1862. Sculpture en onyx et argent 
mise en place dans la galerie  
des salons chinois en 1863 (détail).

Ci-dessus

Musée chinois, grande vitrine, 
aiguières et bassin en or et émail 
cloisonné, xviiie siècle, provenant de 
l’ancien palais d’Été de Pékin. 



F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

438 F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

439

Dans la première partie de la galerie qui sert d’anti-

chambre, elle fait ainsi placer la grande chaise à porteurs 

et son palanquin offerts par les Siamois. Dans la seconde 

partie, tendue de papier peint velouté rouge, sont disposés 

des billards chinois et japonais. Note contemporaine, une 

sculpture en onyx et argent de Charles Cordier, Femme 

arabe, se détache dans l’ébrasement de la fenêtre donnant 

sur l’étang. Au-dessus du long canapé recouvert de soie 

verte a été accrochée une œuvre emblématique, L’Impératrice 

Eugénie entourée des dames d’honneur du palais par 

Winterhalter : « Un grand tableau peint par Winterhalter 

représente l’Impératrice entourée de toutes ses dames. 

C’est un groupe de grandeur naturelle, dont les costumes 

sont démodés, aujourd’hui, mais qui n’est pas sans grâce 

et où l’on retrouve avec beaucoup d’exactitude la ressem-

blance de toutes ces personnes belles ou jolies. Ce tableau 

était placé à Fontainebleau à l’entrée du salon chinois16 ». 

La pièce principale tendue de reps cramoisi, dénommée 

parfois grand salon du Lac, est une ode au confort : larges 

divans, canapés, fauteuils et repose-pieds couverts en 

maroquin capitonnés, chaises de Chiavari en bois noirci. 

Fourdinois est l’auteur du mobilier de style Boulle, dont 

des vitrines qui commencent à présenter une partie des 

collections asiatiques ; les grands lustres proviennent des 

Tuileries. Une sculpture moderne Au bord du ruisseau de 

Pierre-Alexandre Schoenewerk, issue des collections de 

l’impératrice, a également été placée. Surveillant les 

futures occupations de la cour de Napoléon  III, deux 

grands portraits en pied de Louis  XV et de Marie 

Leszczynska ont été  accrochés. 

Ci-dessus

Franz Xaver Winterhalter, 
L’Impératrice Eugénie entourée  

des dames d’honneur du palais, 
1855. Palais de Compiègne.  
Tableau accroché dans la galerie 
des salons chinois à partir  
de 1863.

Page de droite 

Vue du grand salon du Lac.  
Portrait en pied de Marie Lesczynska 
d’après Louis Tocqué, accroché  
en 1863.
Piano mécanique autrefois placé 
dans le musée chinois, qui servait 
alors de salle de danse improvisée.

Double page suivante

Vue actuelle du musée chinois  
de l’Impératrice, inauguré en 1863.
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À gauche

Vue actuelle du salon des Laques  
ou cabinet de travail de l’Impératrice,  
1868.

Ci-dessus

Détail de la cheminée du salon  
des Laques, livrée par le marchand 
Victor Raulin en 1868.
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Barbedienne l’improbable lustre élaboré à partir d’un 

couvercle de brûle-parfum en émail cloisonné. Salle d’ex-

position, la pièce est aussi et surtout un salon, comme en 

témoignent les divans confortables recouverts de soieries 

chinoises. Un piano mécanique est également à disposi-

tion, le parquet autorisant en effet quelques pas de danse. 

Le fumoir, exigé par l’impératrice qui ne supporte pas 

l’odeur du tabac et qui tolère à peine les cigarettes de son 

époux, est un peu à l’écart. Il tranche également par son 

décor plus conventionnel. Lors des travaux d’aménage-

ment, Paccard a en effet découvert un plafond ancien 

datant du xviie siècle dont la restauration va définir de facto 

le style de la pièce. Elle sera ainsi tendue de sept tapisseries 

des Gobelins issues d’un tissage du xviie siècle de l’Histoire 

La dernière pièce fait figure de saint des saints : le musée, 

qui sera, comme l’ensemble des salons, inauguré en 1863. 

C’est ici qu’ont été rassemblés l’essentiel des objets chinois 

et siamois, dans une horreur du vide caractéristique du 

goût de l’époque. Eugénie a sélectionné l’emplacement de 

chaque objet dans la grande vitrine, fabriquée, certes, par 

le Garde-Meuble mais selon des techniques chinoises. 

C’est également à l’impératrice, et à son hommage aux 

laques de Marie-Antoinette, que l’on doit l’installation des 

feuilles de laque issues de la découpe de paravents du 

xviiie  siècle exhumés des réserves du Mobilier impérial. 

Au plafond, on été tendues des tapisseries bouddhiques. 

Fourdinois a livré les socles et les étagères d’après des 

dessins de Ruprich-Robert, Charron des vitrines, et 

Ci-dessus

Musée chinois de l’Impératrice, 
grand vase rituel en émail 
cloisonné, période Qianlong, 
xviiie siècle, provenant de l’ancien 
palais d’Été de Pékin. Bouquet  
de lumières en bronze doré ajouté 
par Barbedienne en 1863. 

Page de droite 

Pierre-Ambroise Richebourg, Vue 

du musée chinois de l’impératrice 

Eugénie, photographie vers 1863. 
Château de Fontainebleau,  
cabinet des Arts graphiques.

Ci-dessus

Musée chinois de l’Impératrice, 
detail d’un des deux rois-dragons  
« Lóng Wáng ».
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d’Artémise et pourvue d’un mobilier de style Louis  XIII 

livré par Quignon, d’un grand cabinet en ébène et de 

confortables recouverts de reps, couleur tabac bien sûr. 

Napoléon III, redoutant désormais le chemin à parcourir 

entre ces nouveaux salons et ses propres appartements, se 

fait établir dès 1864 un nouveau cabinet de travail à proxi-

mité, meublé d’un bureau par Fossey et d’un mobilier de 

Quignon, recouvert en reps et maroquin opportunément 

« bleu Napoléon ». Il y recevra en 1867, en marge de l’Ex-

position universelle, le tsar, le roi de Prusse et… Bismarck. 

C’est ainsi que l’ensemble de ces pièces nouvellement 

créées deviendra le centre névralgique de la Cour, là où 

désormais les souverains et leurs invités vont passer une 

grande partie de leurs journées. 

L’après-midi, les larges stores colorés des perrons du 

grand salon du Lac seront porteurs d’une ombre salutaire 

face à la chaleur de l’été. Là encore, conversations, lectures 

et petits jeux seront de mise, seulement interrompus par le 

service du thé et des sorbets. Les soirées, passées dans le 

même confort, seront bercées par la fraîcheur de l’étang 

tout proche : « On est descendu dans le salon chinois qui 

est en rez-de-chaussée sur les bords de l’étang ; il y avait 

une vapeur qui fumait sur l’étang au milieu de petits 

navires à voiles. Quelques dames se sont embarquées. La 

nuit tombait, mais magnifique, et ces barques, ces toilettes, 

ces lumières dans l’eau, ces verdures sombres dans le fond, 

tout cela avait un véritable aspect de fête et de cour. 

L’Impératrice […] s’est assise sur un grand canapé tour-

nant le dos à l’immense porte ouverte sur le lac. J’étais en 

face d’elle, je la voyais dans ce cadre de verdure lointaine, 

d’eaux lumineuses, d’azur sombre et d’étoiles17 ». Les 

parterres voisins sont également l’occasion de fêtes de nuit 

Page de gauche

Vue actuelle du cabinet de travail  
de l’Empereur, 1864.

Ci-dessus

Album photographique  
en cuir peint et doré au chiffre 
impérial, 1861, ayant appartenu  
à l’empereur Napoléon III. 



F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

448 F o n t a i n e b l e a u  
s o u s  l e  s e c o n d  e m p i r e

449449

mémorables, où les Bellifontains sont d’ailleurs largement 

associés. Lanternes chinoises, lampions et guirlandes sont 

disséminés dans les jardins. Les chœurs de l’Opéra ou de 

la paroisse, secondés par les flonflons de la musique de la 

Garde, accompagnent parfois, dans une surenchère 

assourdissante, des feux d’artifice spectaculaires  : « Hier 

l’Impératrice a organisé un feu d’artifice sur l’étang et sous 

les bosquets qui font face au salon chinois. Toute la popu-

lation de la ville a été conviée et il était même venu beau-

coup de monde de Paris. […] Puis la nuit étant tout à fait 

tombée, on a vu l’Empereur sortir de son cabinet avec une 

flamme bleue dans la main et un immense cri de “ vive 

l’Empereur ! ” est sorti de cette foule perdue dans les 

ténèbres. Il s’est approché d’un poteau et a mis le feu à la 

fusée de signal qui s’est élevée majestueusement au-dessus 

des arbres. Au même instant, tout le parc s’est illuminé de 

feux rouges, bleus, argentés et des jets de feu, des cascades 

ont jailli du sein même de l’onde. Tout cela retombait en 

pluie d’or et de pierreries, comme ces arbres fantastiques 

qu’on voit sur les laques du Japon […]. L’Impératrice se 

détachait sur ce fond d’apothéose, comme dans son 

élément. Elle était muette de plaisir, disant seulement à 

demi-voix : “ on dirait les tableaux de Gustave Doré ” »18. 

Les salons  chinois ne sont cependant pas les seules créa-

tions de cette période, loin s’en faut. En effet les chantiers 

se multiplient, sous la direction de Paccard, en étroite 

collaboration avec les souverains, qui favorisent également 

un apport considérable de mobilier. Ainsi à partir de 1860, 

la galerie des Cerfs est restituée dans sa configuration du 

xviie siècle par les suppressions des cloisons intempestives. 

Le peintre Alexandre Denuelle est chargé du décor, 

constitué des grandes cartes des forêts de résidences 

royales. La même année, l’appartement du Pape est 

rénové. Désormais divisé en deux entités, les appartements 

Louis XV d’un côté et Louis XIII de l’autre, son ameuble-

ment est en grande partie renouvelé à cette occasion, tout 

comme celui de l’appartement de Maintenon. La galerie 

François  Ier et le vestibule du Fer-à-cheval reçoivent des 

meubles de style néo-Renaissance par Grohé. 

En 1861, l’appartement des Chasses du rez-de-chaussée, 

lui aussi victime de cloisonnements sous la monarchie de 

Juillet, est réhabilité. Des boiseries et des ornements, 

d’époque ou en carton-pierre, y sont posés tandis que le 

mobilier est souvent issu d’achats personnels de l’empe-

reur. Eugénie intervient personnellement pour la décora-

tion d’un petit salon situé cour des Princes, dont elle fait 

couvrir les boiseries de fleurs par le peintre Eugène Petit. 

Reprenant les idées de Louis-Philippe pour le décor, en 

1834, de l’appartement des Chasses du premier étage, 

l’impératrice fait insérer, en 1862, dans les boiseries d’une 

pièce des Petits Appartements –  également rénovés par 

des flots de carton-pierre  –, des tableaux représentant 

différentes espèces d’oiseaux par les peintres Snyders, Fyt 

et Boel. Les logements de suite ne sont pas oubliés, avec de 

Ci-dessus

Barre et Huber frères,  
dessus-de-porte en carton-pierre, 
L’Été, exécuté en 1861 pour 
l’antichambre du rez-de-chaussée 
du premier appartement  
des Chasses.

Page de droite

Maison Grohé frères, boîte aux 
lettres en cuivre et noyer à l’usage 
des invités, mise en place dans  
la galerie François Ier en 1869.

Double page suivante

Cour des Princes, salon des Fleurs. 
Décor peint exécuté par Eugène 
Petit en 1861 suite à une demande 
de l’impératrice Eugénie. Dessus-  
de-porte et trumeau de glace  
en carton-pierre par Huber frères.
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nouveaux aménagements dans l’aile Louis XV, le pavillon 

des Aumôniers et le deuxième étage de l’aile de la galerie 

de François Ier, privilégiant désormais le confort simple à 

l’anglaise  : meubles d’acajou et papiers peints, rideaux, 

couvertures de sièges et courtepointes de lits assortis de 

motifs floraux bleus sur fond blanc. 

Fontainebleau entre également de plain-pied dans la 

révolution industrielle avec l’installation du télégraphe, 

du gaz dans les cours et les cuisines, de sonnettes de service 

électriques avec piles au « sulfate de mercure » et de 

systèmes de douches pour les salles de bains. Pour faciliter 

la communication entre les nouvelles salles du rez-de-

chaussée, les Grands Appartements et le théâtre, un 

nouvel escalier, dit de Philippe-Auguste ou « de stuc », est 

construit en 1867 et décoré de tapisseries des Gobelins. 

Dans le prolongement, l’empereur désire la création 

d’une galerie « des fastes », devant présenter des toiles 

illustrant les grandes heures de l’histoire de Fontainebleau, 

et dont le plafond aux grandes armes impériales est égale-

ment l’œuvre de Denuelle. En 1868, Eugénie, suivant en 

cela l’idée de son époux, se fait également aménager un 

cabinet de travail  au rez-de-chaussée de l’aile Louis XV 

dans un style chinois désormais familier. Meublé de divans 

capitonnés en cuir, de fauteuils confortables, de tables 

gigognes et autres guéridons couverts de bibelots chinois, 

il sera à peine entrevu par la souveraine lors de son 

dernier voyage. La fin du règne laissera en effet des plans 

sans suite, notamment la création d’une nouvelle salle de 

bal dans l’aile de la Belle-Cheminée, à la place de la salle 

de la Comédie détruite en 1856. Encore plus ambitieux, 

Page de gauche 

Deuxième étage de l’aile  
de la galerie François Ier, salon  
de l’appartement d’invité 49.

Ci-dessus

Deuxième étage de l’aile  
de la galerie François Ier, cabinet  
de toilette de l’appartement  
d’invité 49.

Double page suivante

Boudoir bleu du premier 
appartement des Chasses  
du rez-de-chaussée, aménagé  
en 1861.
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Napoléon  III se voyait abandonner définitivement les 

Grands Appartements pour emménager dans une nouvelle 

aile à construire dans la cour de la Fontaine, reprenant 

ainsi à son compte un vieux projet de Robert de Cotte 

pour Louis XV.

La chute du Second Empire marquera la fin brutale de ces 

années brillantes. Remplaçant les courtisans tapageurs, les 

présidents de la Troisième République se contenteront 

d’habiter discrètement dans les meubles de l’Empire une 

infime partie des lieux. Le musée prenant peu à peu 

l’avantage sur le palais, les départs d’une partie du mobi-

lier devenu en l’absence d’hôtes réguliers sans utilité se 

feront plus pressants, jusqu’à devenir irréversibles. Bientôt 

taxés de mauvais goût, considérés comme des pastiches 

sans âme et passablement négligeables, beaucoup d’amé-

nagements hérités du Second Empire seront finalement 

démantelés, transformés, ou tout simplement oubliés. Les 

riches tentures, les confortables éclatants, les passemente-

ries savantes, ne tolérant ni l’abandon ni la poussière, fini-

ront bien vite au rebut ou dans les réserves. Il faudra 

attendre un siècle et des initiatives toutes récentes, visant 

à restituer les appartements dans leur dernier état histo-

rique connu, pour pouvoir enfin redécouvrir un pan 

entier de l’histoire du château et sortir du purgatoire l’in-

contournable et quelque peu extravagant Fontainebleau 

de Napoléon III et d’Eugénie. 

Ci-dessus

Vue actuelle de la galerie  
des Fastes, 1868. 

Page de droite 

Vue actuelle de l’escalier  
de Philippe-Auguste ou « de stuc », 
1867-1868.

Double page suivante

Détails de la passementerie  
et des rideaux en tapisserie de  
la chambre à coucher  
de l’appartement Louis XIII 
(appartement du Pape), 1860.
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Page de gauche

Galerie de meubles, ancien boudoir 
du second appartement  
des Chasses du rez-de-chaussée 
aménagé en 1861. Mobilier ayant 
figuré dans les appartements  
de l’Impératrice sous le Second 
Empire. Canapé par Cruchet sur un 

Ci-dessus 

Louis-Jospeh Poindrelle,  
console en acajou et bronze 
exécutée en 1859 pour le boudoir 
de l’Impératrice.

modèle de siège de Georges Jacob 
(1858), guéridon par Wassmus 
(1857) et porte-lampes par 
Barbedienne (1858) livrés pour  
le boudoir. Chaise prie-Dieu (1860) 
et petite table en plaques de lave 
émaillée (1865) provenant de  
la chambre à coucher.


